INTERVIEW ADRIAN BROWN 

Il suffit de parcourir quelques mètres pour découvrir le concurrent : un artisan japonais qui crée des instruments baroques. « Les gens font souvent un saut chez moi d’abord, puis ils vont jeter un coup d’oeil sur ses flûtes. Notre rue doit être la seule rue au monde qui accueille deux facteurs de flûtes à bec ! »

Les flûtes à bec signées Adrian Brown

À l’époque de l’âge d’or hollandais, la ville d’Amsterdam était célèbre pour ses facteurs d’instruments de musique qui, parfois, s’inspiraient de techniques de construction navale.  Traditionnellement, Amsterdam bénéficie également d’une réputation de centre pour joueurs de flûtes à bec. Frans Bruggen y bâtit ainsi une carrière de soliste pendant les années soixante.  Le jeu des musiciens atteint un excellent niveau grâce à Bruggen qui attira des étudiants internationaux au Sweelinck Conservatorium, le célèbre conservatoire de musique de la ville.  Le facteur de flûtes à bec Adrian Brown est specialisé dans les flûtes à bec de la Renaissance et habite dans le quartier est d’Amsterdam. 





Adrian Brown & son épouse Susanna Borsch dans l’atelier de la Delistraat.

Quête 

· Adolescent, tu as commencé à fabriquer tes premiers instruments. D’où t’es venue cette idée ? 

« Eh bien, j’ai grandi dans une ville qui doit sa célébrité à ses facteurs d’instruments de musique, Haslemere dans le Surrey. On cite rarement Haslemere sans parler également d’Arnold Dolmetsch. En 1918, ce Français ouvrit des ateliers à Haslemere qui, plus tard, devinrent une usine d’instruments de musique. En classe terminale, j’ai fréquenté des gars qui travaillaient là comme apprentis. Je suis devenu leur ami et j’étais fasciné par ce qu’ils faisaient, parce qu’ils apprenaient à fabriquer des clavecins, des luths, des violes de gambe et des flûtes à bec. Et je me suis dit « C’est formidable, j’adorerais faire un truc pareil ! » Une autre raison importante pour laquelle j’ai choisi ce métier est le fait que j’avais du mal à gérer le travail et l’autorité qu’elle implique. Je savais ce que je voulais faire et je ne voulais pas que quelqu’un me dise ce que je devais faire. » 

· Mais en tant qu’apprenti, il fallait bien que tu apprennes le métier d’abord de quelqu’un d’autre, n’est-ce-pas ? 

« Bien sûr, mais j’ai compris que c’est un métier que je pourrais exercer de manière indépendante au bout du compte et c’est l’un des aspects qui m’a attiré dès le départ. Ma quête d’une profession indépendante a commencé toutefois bien avant mon choix pour les instruments de musique. Quand j’étais adolescent, j’avais l’idée de devenir forgeron à la campagne. Je pense que je me voyais comme un personnage d’un roman de Thomas Hardy, avec d’énormes favoris et une jeune fille voluptueuse à mes côtés. Mais j’avais quoi... seize ou dix-sept ans, tu sais ! Et fabriquer des instruments de  musique, ça cadrait parfaitement avec cette image. En plus, j’avais ces amis comme modèles, à Haslemere. » 

Fais ce qui te plaît

· En 1979, tu t’es inscrit à une formation professionnelle de facture instrumentale à la London College of Furniture.  Est-ce que ce choix était le bon ? 

« Je sentais que l’endroit me convenait à cause du travail manuel, artisanal, c’était ça l’essentiel. J’avais mon propre établi et j’y étais collé dès l’ouverte des portes le matin jusqu’à la fermeture. Tout ça a changé maintenant. La formation que j’ai suivie n’existe plus. La matière a changé de nom, on appelle cela Technologie de la facture instrumentale ou quelque chose dans le genre. C’est plus théorique et il y a nettement moins d’heures de travaux pratiques. Mais ceux et celles qui veulent vraiment apprendre le métier et qui ont les moyens de se le permettre peuvent également fréquenter des écoles privées. »   

- Crois-tu vraiment que tant de choses ont changé ? 

« J’ai eu la chance de grandir pendant les années soixante-dix, une époque très optimiste. Pour les jeunes, c’était très à la mode de faire ce qui leur plaisait. Mon fils vient d’avoir dix-huit ans et il adore la musique, mais il me dit qu’il ne peut pas vivre de ça. Il veut donc se trouver un emploi bien rémunéré, avec beaucoup de jours de congé de préférence. Je dis à mes enfants que je vois les choses ainsi : soit tu fais quelque chose qui t’intéresse vraiment, tu ne gagnes pas tellement d’argent mais tu es heureux, car ton métier te donne une certaine satisfaction en dépit du stress dû au fait que tu gagnes peu. Ou tu choisis la voie de la prudence en faisant quelque chose qui ne te passionne pas vraiment, mais qui te permet de gagner assez pour profiter de tes heures de loisirs. Ce que je veux dire par là, c’est qu’il n’y a aucun mal à quitter ton job de vendeur le vendredi soir et ne plus avoir à y penser jusqu’au lundi matin ! » 

Voyageur de commerce

· As-tu démarré ton entreprise directement ? 

« Quand j’ai commencé ma formation à la London College of Furniture, je venais d’avoir 19 ans et j’ai eu mon diplôme à 22 ans. Ensuite, je me suis mis en indépendant directement. Dès le départ, j’ai essayé de vendre mes instruments en établissant des contacts et en voyageant vers des marchés potentiels. » 

· Raconte-moi comment ces premiers voyages se sont déroulés, comment t’y prenais-tu ? « Je connaissais les principaux centres, les écoles de musique, où l’on enseignait la flûte à bec. Alors je leur ai écrit pour leur demander si je pouvais présenter mes instruments aux étudiants. Je voyageais avec un sac plein de flûtes à bec. Les gens utilisaient beaucoup InterRail à l’époque et c’est ainsi que j’ai visité les centres de musique en France (Paris), en Autriche (Vienne), en Suisse et en Allemagne de nombreuses fois et que je suis venu à Amsterdam assez tôt. Le passage des frontières me mettait toujours un peu les nerfs à bout. Car comme j’étais une espèce de voyageur de commerce, je devais déclarer tous les instruments qui entraient dans un pays avec moi et le quittaient. Et puis, il y avait des formulaires compliqués que j’étais censé remplir à la Chambre de commerce de mon pays d’origine. Mais je souriais toujours quand je passais les postes douaniers et cela me laissait indifférent. Une fois, en Suède, j’étais assis dans le train quand un douanier est venu vérifier mes papiers et mes affaires. Il a ouvert ma valise et a demandé : « qu’est-ce que c’est ? ». Je lui ai expliqué que c’était des flûtes à bec. Il m’a répondu : « ah, des flûtes à bec ! » et a fermé la valise d’un coup sec. C’était totalement inintéressant apparemment. »  

· As-tu obtenu des commandes tout de suite quand tu as commencé à voyager ? 

«  Oui, enfin, c’est-à-dire que j’ai connu des hauts et de bas et que j’ai fait beaucoup d’erreurs. Mais je pense que je savais écouter les gens, j’écoutais ce que les gens avaient à me dire à propos de mes flûtes et j’essayais d’améliorer le travail manuel ainsi.  Dans une situation pareille, la pire des choses que l’on peut faire, c’est d’avoir peur d’être critiqué. J’essaie d’avoir une attitude aussi positive que possible à ce niveau-là, du moins je l’espère. Et j’avais le sentiment que la seule manière d’apprendre, c’était que les gens me disent : « eh bien, ce n’est pas ce que nous recherchons, vous savez, mais ceci sonne prometteur » et de réellement améliorer les choses à partir de là. »

Réseau flûtes à bec

Les voyages n’ont pas perdu de leur importance pour Adrian. Chaque année, il passe dix à douze semaine en déplacement. 

« D’un côté, il y a la facture, mais l’aspect commercial [Adrian se moque du ton grave avec lequel il prononce l’adjectif ‘commercial’] est vraiment un aspect très important de mon travail. Souvent, c’est purement une question de prises de contact, qu’il s’agisse du fait d’être vu quelque part, d’être présent à des concerts, des événements liés d’une manière ou d’une autre aux flûtes à bec. Le fait de parler aux gens. Beaucoup de gens me connaissent de vue. Au fil des ans, je me suis bâti comme cela un réseau de collègues et musiciens qui sont devenus des amis proches et je passe souvent quelques jours chez eux. Je n’ai jamais vraiment fait de publicité pour mes flûtes à bec. Parce que j’ai toujours pensé que la meilleure pub, c’était les instruments eux-mêmes. Donc la seule raison que les gens me connaissent aujourd’hui, c’est parce qu’ils ont vu un instrument qui leur plaisait et qu’ils ont voulu en acheter un pareil. Quand on y pense, c’est la meilleure publicité qui soit, car elle s’auto-génère et elle est gratuite. »

Amsterdam

- Tes principaux marchés sont l’Allemagne, suivie de l’Autriche et de la Suisse. Et pourtant, tu vis et tu travailles dans le quartier est d’Amsterdam. 
« Ah, eh bien peu importe où j’habite. Alors que je sortais à peine de ma formation, je suis allé vivre avec ma première épouse qui est islandaise et fabrique des violons.  Nous avions un atelier à Reykjavik. C’est probablement le pire endroit qu’on puisse s’imaginer pour démarrer un nouveau commerce, mais grâce à la poste, les instruments étaient livrés partout. Quelques années plus tard, j’ai déménagé dans le Sud de la France où j’ai eu une ferme jusqu’en 1997. D’un point de vue pratique, c’était plus compliqué de gérer un atelier en France à cause de la bureaucratie. Et le système fiscal est désavantageux pour les indépendants et les petites entreprises. Amsterdam est plus facile de ce point de vue. »  

· Qu’est-ce que la ville avait à offrir de plus ? 

« Je suis venu ici pour vivre ensemble avec Susanna, ma seconde épouse qui joue de la flûte à bec, dirige des ensembles et enseigne la musique. Cela a joué un rôle bien entendu. Mais j’ai toujours trouvé qu’Amsterdam était une ville attrayante. J’ai de très bons souvenirs de mes premiers séjours. Ce n’est pas compliqué de vivre ici. »  

· Alors Amsterdam te plaît ? 
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« Ca devait être un endroit cool, du moins à certains égards, pendant les années soixante. On peut critiquer Amsterdam à beaucoup d’égards, mais l’une des raisons pour lesquelles je suis ici, c’est que j’éprouve une satisfaction en tant qu’être humain que je n’ai trouvé nulle part ailleurs. Il y a tellement de gens qui vivent ici et qui parviennent à faire marcher les commerces les plus incroyables. Je connais beaucoup de gens qui font également ce qui leur plaît, ce qui les passionne. En tant que membre de l’association néerlandaise de facteurs d’instruments, je les rencontre chaque année. Mais à part cela, Amsterdam contient une foule de petits ateliers d’artistes et d’artisans qui se consacrent à la fabrication de cadres et mirroirs, de vitraux, de mosaïques, au design, à la mode, etc. Ruud Wagenaar qui travaille pour la corporation de construction de logements De Dageraad m’a aidé à obtenir mon atelier ici dans la Delistaat. Je ne sais pas si j’ai le droit de le dire, mais il m’a confié que la dernière chose dont Amsterdam a besoin, c’est un immeuble de bureaux de plus. Je trouve cela un point de vue remarquable à notre époque. Je pense que des gens comme lui sont ouverts à l’idée que des gens comme moi travaillent en ville. Ce sont ces petites choses qui ont coloré de manière positive mon impression d’Amsterdam. Je ne sais pas si tout est une question d’argent au bout du compte, le loyer est assez élevé, mais la philosophie de cet homme me permet de travailler ici. » 

· Comment décrirais-tu l’apport de Susanna ? Est-elle ta table d’harmonie idéale ? 

« Nous accordons souvent les flûtes à bec de la Renaissance ensemble, bien qu’elle soit très prise par sa participation à de nombreux ensembles musicaux. En cas de doute, je peux retomber sur son avis et ça, c’est formidable. Mais je regarde les choses quelque peu différemment d’elle qui est musicienne, donc nous avons appris beaucoup l’un de l’autre. Elle à propos de l’aspect technique et moi, concernant la musique. Au début, c’était difficile. Quand on travaille ensemble comme ça, il arrive toujours un moment où, en tant que créateur, il faut que tu dises : « Arrête ! Je ne vais pas plus loin parce que c’est ma responsabilité. » On peut écouter toutes les critiques, mais finalement, il faut en évaluer la valeur pour soi. »  

· Où serez-vous dans dix ans ? 

« L’Australie serait sympa. J’adore le climat et mon frère y habite. Seulement, l’idée de déménager une nouvelle fois à l’autre bout du globe ne m’inspire pas vraiment. Nous avons tous nos amis ici aussi maintenant. Presque tous des étrangers, à quelques exceptions près. Je pense que je veux terminer le bail de dix ans d’abord. Et puis, on verra. » 
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